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Fribourg, le 28 avril.
Hier a eu lieu, dans notre ville, un im ­
mense pèlerinage cantonal au tombeau du 
Père C.anisius, ce savant jésuite qui s ’est 
distingué surtout par son ardeur à com ­
battre la Réforme en Suisse et en Alle­
magne. 11 a, de plus, fondé le Collège de 
Fribourg en 1584.
Dans des articles dithyrambiques où 
s'exhale une foi délirante, la Liberté an­
nonce que 10,000 personnes sont accou­
rues de tous les points du canton pour 
prendre part à cette grandiose m anifesta­
tion religieuse. Le Journal de Fribourg  
indique 4000, tandis qu’en réalité il en 
est venu au m oins 6000.*
Quel a été le mobile de cette fête ? Per­
sonne ne le sait, car ,-ien, aucun fait com 
mëmoralif quelconque — si je suis bien 
renseigné — ne la justifiait.
11 est probable qu’il y  a eu là-dessous 
une intrigue politique de la part du gou­
vernement qui, après les derniers inci­
dents qui se sont produits dans le sein  du 
parti ultramonlain (scission dans lai 
Gruyère), a voulu se rendre compte de 
l ’inilucacc dont il dispose encore sur le 
peuple et contrôler en même temps le 
nombre de curés qui lu i sont restés 
fidèles.
L’attitude de l ’organe gouvernem ental, 
au lendemain de la fête, confirmerait cette 
hypothèse. Il faut croire que le résultat 
l'a pleinement satisfait.
Quoiqu’il en soit, pour une fête reli 
giouse, rien.de plus profano-! -
' Dès les neuf heures du matin, par un 
temps splendide, une procession interm i: 
nable a parcuru nos rues au son des nom­
breuses m usiques de la v ille  et de la  cam­
pagne’ convoquées pour la circonstance.
7 à 8000 personnes ont participé à ce cor­
tège quasi officiel, dont, entre autres, les 
eDfants de toutes les écoles de la ville, les 
étudiants du Collège et de l ’Université 
avec leurs professeurs, toutes les congré- 
gâtions religieuses qui pullulent ici, les 
conseillers d’Etat, députés au Grand 
Conseil, syndics, etc ., etc., enfin unenucé  
de prêtres et religieux de tous ordres, 
dont la plupart conduisaient un groupe de 
fidèles enrégim entés qui sem blaient trou­
ver moins cio plaisir à prier qu’à écouter 
les détonations formidables des canons 
ou à contempler les nombreux drapeaux 
qui ornaient les façades des m aisons.
* Le défilé a duré une heure. Combien, 
parmi les participants, auraient été heu­
reux de se  soustraire à cette corvée ! 
Mais hélas, on est avec, le gouvernement 
et l’on se plie à ses exigences, ou on n ’en 
est pas et l ’on se  prive de ses faveurs, il 
n ’v a pas de m ilieu.
Pour mon compte, j’ai fait à ce sujet 
plus d’une amère réllexion.
Quand on considère l’influence énor­
me du clergé sur le peuple campa­
gnard et l ’usage abusif qu’il en fait, 
comment espérer voir notre canton 
s’affranchir un jour de la domination clé­
ricale sous laquelle il étoulle. Et dire 
qu’il se trouve des citoyens libéraux in ­
telligents et expérim entés qui croient au 
retour possible d’un autre régim e ! Pau­
vres utopistes ! fi faudrait d’abord, pour 
cela rendre au peuple la liberté qui lui 
est enlevée par les curés, ces seigneurs 
ensoutanés tout aussi despotes que ceux  
qui ont gouverné nos ancêtres.
Mais ne récrim inons pas inutilem ent 
et, pour être complet et juste, permettez- 
moi de vous dire que la fête s ’est term i­
née le plus joyeusem ent possible.
Les cafés, restaurants ont fait d'excel­
lentes affaires. Sur le soir, presque par­
. tout de la m usique, des chants (profanes 
bien entendu) et, pour partir, beaucoup 
(le « pèlerins » (ô ironie), ont emporté 
avec eux la gaîté folle et bruyante qui 
gagne, en général, ceux qui ont trop fra­
ternisé avec le dieu Bacchus !
Un libéral.
ÉTRANGER
F R A N C E  
(Correspond, particulière de la Tribune) 
Paris, 27 avril. 
l/i Lifjue démocratique des écoles 
Un événement vient de se produire 
au quartier latin, qui a fort étonné le 
grand publie. En réalité, il était atten­
du de tous ceux qui sont initiés aux 
préoccupations de nos étudiants. 11 
est un incident de l’éternelle lutte en ­
tre le cléricalisme et l’anli-cléricalis- 
me ; par malheur, cette lutte prend 
toujours chez nous, — et cette lois 
elle n ’y manque encore pas, — l’as­
pect d’une lutte entre l ’esprit chré­
tien ou même simplement religieux 
et les négations à outrance. C’est le 
mal de noLre pays : christianisme et 
religion y sont constamment identi­
fiés avec catholicisme ; et de ce mal­
entendu plus ou moins involontaire 
résultent nécessairement les plus fâ­
cheuses conséquences.
A quelles causes est due. l 'appari­
tion de celte Ligue ? Consultons, pour 
répondre, son programme.
Nous le voudrions bien. Mais la
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Si celte Rose n’est pas une créature 
absolument perverse, on peut utiliser 
son influence sur ce malheureux. 
Mais qui se chargera des négocia­
tions ?... Qui obtiendra de mon fils 
un aveu sincère de ses dettes ?... An­
dré, j’avais compté sur vous.
— Et voire attente ne sera pas dé­
çue, monsieur; je parlerai à votre (ils 
aujourd’hui, et à Rose dès qu’elle sera 
libre.
Consentir à entreprendre le sauve­
t t e  du jeune M. Gaston, c’était de la 
fw t d’André un acte de dévouement 
héroïque, à un moment où il n ’avait 
pas trop toutes les forces de son 
intelligence pour i’œuvre de son pro 
Pre salut.
chose n ’est pas entièrement possible 
Le programme n ’est pas communiqué 
■dans son intégrité, à tout le monde. 
Pour en lire tous les articles, il faut 
montreE-patte - blanche. Lisez-le tel 
que les journaux les mieux informés 
l’ont imprimé. Vous verrez que l ’arti­
cle o est omis et que l’on passe sans 
transition de l’article 7 à l’article 13. 
Poussez votre enquête plus loin. On 
vous apprendra que le vrai program­
me, celui que l ’on ne révèle qu’aux 
adhérents à cette franc-maçonnerie 
d’un nouveau genre, ne comprend pas 
moins d ’une quarantaine d’articles, 
alors qu’on n ’en connaît en tout 
qu’une douzaine. Ouais ! Qu’est ceci ? 
et pourquoi tant de mystère ? pour­
quoi ces allures de conspirateurs au 
petit pied ? "
A défaut de programme total, con­
tentons nous de célui qu’on nous 
donne, quelque mutilé qu’il soit, et 
de la conférence inaugurale que don­
nait l ’autre soir M. Aulard devant ces 
messieurs et que la Revue bleue a pu­
bliée. Peut-être serons-nous plus heu­
reux.
Au premier abord, il s’agit unique­
ment de fonder une ligue qui s’occu 
pera des questions sociales. Ceci 
c’est fort bien. Les jeunes gens qui la 
composent étudieront aveepassion ces 
questions qui obsèdent les esprits et 
les consciences de nos contempo­
rains ; et, non contents de les étudier 
da*s les livres, ils prendront.. contact 
avec la réalité ; ils se mettront en rap­
port avec le peuple, qu’ils appren­
dront à connaître chez lui, au milieu 
de ses travaux, de ses souffrances, de 
ses joies, de ses aspirations. Ceci, 
c’est encore fort bien et j’applaudis 
fort aux paroles que cette ambition a 
arrachées à M. Aulard et qui ont ob­
tenu un vif succès dans son jeune et 
enthousiaste auditoire.
Seulement... oui, il y a ici une ré 
serve à introduire, et elle est grave. 
Seulement, pourquoi créer dans ce 
but une ligue nouvelle ? Il y a de­
puis longtemps, à l’association géné­
rale des étudiants de Paris, un grou­
pe qui est entièrement consacré à ces 
mêmes recherches, qui les poursuit 
dans un esprit rigoureusement scien­
tifique et avec la ferme résolution de 
former des ouvriers de pacification 
sociale. Ce groupe travaille bien... et 
en silence, ce qui est une façon de 
bien travailler. Il n ’y avait, si l’on en 
sentait le besoin, qu’à l’étendre un 
peu et même beaucoup ; pourquoi 
créer une œuvre nouvelle, une œuvre 
rivale de la première ?
Est-ce qu’en réalité on ne poursui­
vrait pas un but différent? Les arti­
cles du fameux programme tronqué 
ne sont guère explicites : « La Ligue, 
dit l’article 4, propose à ses adhé­
rents la méthode des recherches scien­
tifiques dans les problèmes de la po­
litique et de l ’économie sociale... 
Elle a, dit l ’article 13, un caractère 
essentiellement laïque. Ses membres 
n ’appartiennent à aucune association 
confessionnelle. »
Ce dernier point semble contenir 
une décision assez sectaire. Yeut-on 
dire que, pour faire partie de cette 
Ligue, il faut n ’appartenir à aucune 
autre association d’étudiants qui soit 
protestante, catholique, israélite, que 
sais-je? Ce ne serait déjà pas très li­
béral. Mais, à ce que l’on prétend, il 
s’agit de bien autre chose : nul ne 
peut être admis, s’il n ’affirme et ne 
irouve qu’il est absolument en de­
hors de toute Eglise. Comment trou­
vez-vous cet ostracisme contre qui­
conque n ’est pas persuadé que la re­
m a définitivement fait son 
telnps ? Voilà des messieurs qui se 
disent libres-penseurs et qui ne se 
gênent point pour afficher tous les 
préjugés d’un dogmatisme superficiel 
et intolérant. L’esprit sectaire est vi­
vant, et bien vivant ; attendons-nous 
à des surprises de sa part ! Mais qui 
donc aurait imaginé qu’il choisirait 
pour ses instruments des étudiants 
qui sont censés connaître la difficulté 
du problème ?
La conférence de M. Aulard est très 
instructive à cet égard. L’enlreprise 
est dirigée contre « l’esprit mysti­
que » qui semble se manifester de­
puis quelque temps. Santhonax — 
pardon, je voulais dire M. Aulard, 
dont Santhonax est le pseudonyme 
dans le journal de M. Clémenceau — 
a été fortement épouvanté par le ré ­
veil des besoins moraux et religieux. 
Il a lu les articles de M. Desjardins, 
et il n ’a pas voulu voir qu’ils étaient 
loin de pousser au cléricalisme ; il a 
lu les articles de M. de Vogue, et il
Distraire sa pensée de Sabine, me­
nacée du plus effroyable malheur qui 
puisse frapper une jeune fille, lui 
semblait presque un crime, il exi­
geait le plus énergique effort de sa 
volonté.
Pourtant, si égoïste que soit la pas­
sion vraie, il jugea qu’il devait cela 
et plus encore à cet honnête homme, 
qui venait de mettre si généreusement 
à sa disposition le seul élément de 
succès qui lui manquât, et un des 
plus puissants.
Il s’assit donc près de M. Gandelu, 
et froidement ils discutèrent la con­
duite qu ’il convenait de tenir.
La prudence, la dissimulation mê­
me étaient indispensables.
Les derniers événements avaient si 
bien démoralisé le jeune M. Gaston, 
qu’on pouvait tout obtenir de lui. 
Mais il fallait se hâter.
Il est clair que, s’il venait à soup­
çonner seulement les véritables dis­
positions paternelles, il s’empresse­
rait d ’en abuser.
11 fut donc arrêté qu ’André aurait 
carte blanche, et que l ’entrepreneur 
ne céderait jamais,en apparence, qu’à 
ses sollicitations. '
Ainsi, ils comptaient substituer à 
l’autorité paternelle, dont la faiblesse 
était démontrée, un pouvoir étraDger,
n ’a pas vu que l’éloquent écrivain de 
la Revue des Deux-Mondes désapprouve 
M. Desjardins, précisément parce 
que celui-ci ne se déclare pas catho­
lique il a entendu la conférence faite 
naguère par M. Secrétan à l’Hôtel des 
Sociétés savantes, et il .ne s’est pas 
aperçu que le conférencier était pro 
testant et ne conseillait pas précisé­
ment l’agenouillement devant Rome. 
M. Santhonax... pardon, M. Aulard a 
enseigné à M. Clémenceau la théorie 
du bloc. Il faut, d ’après lui, accepter 
la Révolution en bloc, les guillotina 
des comme le reste. Il faut, d’après la 
même logique, rejeter toute religion 
en bloc ; ayant étudié la Révolution, il 
n ’a rien trouvé à redire à la théorie 
du bloc ; n ’ayant jamais étudié les re­
ligions, comment aurait-il pris ici en 
défaut cette fameuse théorie? Soyons 
justes.
La fondation de la Ligue démocra­
tique des écoles a une signification 
profonde. Nous ne possédons pas, ' 
proprement parler, un nouveau cer­
cle d’études. Pour entrer dans celte 
association, il faut, avoir son siège fait 
et accepter un  catéchisme qui ne se 
distingue point par la largeur. Nous 
possédons tout simplement une nou­
velle fabrique d’esprit sectaire, sous 
couleur d’anticléricalisme, sous pré­
texte de sauver l’esprit laïque, une 
partie de la jeunesse des écoles,ayant 
à sa tête des professeurs qui devraient 
la mieux conduire et être eux-mêmes 
plus éclairés, est en train  de déclarer 
guerre et haine à tout ce qui aura l’air 
un peu chrétien ou simplement reli 
gieux. *
Peut-être fallait-il noter le fait et en 
marquer la date ? Qui sait quelles 
conséquences il peut avoir.
Incend ie  en chem in de  
fer. — Les voyageurs du train qui. 
parti de Chantilly, est arrivé, lundi 
soir, à Paris à dix heures, ont été, 
pendant le trajet, en proie à d ’assez 
vives émotions.
A la gare de Survilly, on signale au 
chef de"train un commencement d ’in 
cendie dans un wagon de troisième 
classe. En quelques minutes, il est 
éteint.
Peu d’instants après, à Villiers-le- 
Bel, on s’aperçoit qu ’un wagon de 
deuxième classe prend feu à son 
tour. C’est la toiture qui commence à 
flamber.
L’alarme esL chaude dans les com­
partiments de ce wagon, Deux dames, 
affolées de terreur par la fumée qui 
empüt la voiture, parlent d’ouvrir la 
aortière et de sauter sur la voie. On 
es calme du mieux qu’on peut. Mais 
le feu fait des progrès et on est enco­
re assez éloigné de la station de 
Pierrefilte.
On fait jouer la sonnette d’alarme. 
Elle est détraquée : son effet est nul 
et le train roule toujours et la toiture 
du wagon flambe sérieusement.
Enfin, on stoppe à Pierrefilte. Le 
chef de station se précipite et gour­
mande les voyageurs qui, à son gré. 
ne descendent pas assez rapidement. 
Ce n’était pas leur faute, une grosse 
dame, paralysée par la peur et l’émo­
tion. éprouve les plus grandes diffi­
cultés à sauter sur le trottoir de la 
gare. Enfin, l ’issue est libre. Les 
voyageurs se précipitent, le wagon 
est isolé et il flambe à son aise.
Mais que d’émotions dans un si 
court trajet !
Tentative d ’assassinat à 
Lille. — Décidément la journée de 
dimanche pourrait s’appeler la jour; 
née des crimes. Une tentative qui 
rappelle en tous points les crimes fa­
meux de Baillet et Dutilleul dans la 
région du Nord, a eu lieu en plein 
jour, pendant les vêpres, au presby­
tère d’Esquermes, dans la banlieue de 
Lille,
Deux repris de justice de la pire 
espèce : François Kerkove, âgé de 24 
ans, originaire de Tournai (Belgique), 
où il était en prison encore tout ré­
cemment, et Adolphe Guépin, Agé de 
34 ans, né à Mons-en-Baroml, près 
~ ille, sans profession ni domicile, 
mais ayant déjà à son actif cinq con­
damnations, pénétraient dans le pres­
bytère d’Esquermes, rue do Canleleu 
à Lille, sous prétexte de parler au 
curé pour des papiers de mariage. 
C’est la servante, une vieille femme 
de 62 ans, nommée Julie Fiévet, qui 
vient leur ouvrir. Les deux miséra­
bles referment la porte derrière eux, 
jettent soudain une poignée de poivre 
dans les yeux de la malheureuse fem­
me, la terrassent et cherchent à l’é­
trangler. Pendant que l’un des com­
nouveau, qui saurait se faire craindra 
et respecter.
L’événement devait justifier leurs 
révisions.
Le jeune M. Gaston était bien plus 
abattu, bien plus désespéré encore 
que ne lé supposait André, et .c’est 
avec des transes inexprimables qu’il 
attendait son ambassadeur.
Dès qu'il le vit paraître sur le seuil 
de la maison, il courut à lui.
— Eh bien !... que dit papa ?...
— Votre père, répondit André, est 
fort irrité. Cependant, je ne désespère 
pas de lui arracher quelques conces­
sions.
— Il ferait mettre Zora en liberté ?
— Peut-être.
Le spiriLuel jeune homme eut une 
exclamation de joie.
— Quelle veine !... s’écria-t-il.
Et après quelques pas d’une danse 
délirante :
— Du coup, ajouta-t-il, je lui achète 
un huit-ressorts ! v’ian !...
André prévoyait bien quelque chose 
comme cela.
— Doucement, cher monsieur, lit- 
il, modérez vous. Si votre père vous 
entendait, Mme Zora serait en grand 
danger de rester là où elle est...
— Allons donc !...
— C’est ainsi. Persuadez-vous bien 
que votre père ne vous rendra Zora cl
plices, Adolphe Guépin, maintient la 
victime à terre, l’autre se met à fouil­
ler les meubles du presbytère ; mais 
ils avaient compté sans leur bote. 
VoUâ^que surgii-.au bruit, cle ..la lvitte 
un vieux domestique ae laTnàisoh 
voisine, qui se trouvait là par hasard, 
Auguste Lacroix, doué encore d’une 
grande force malgré ses G2 ans.
Il se jette sur Guépin pour délivrer 
la servante ; celle-ci en se débattant 
fait jouer une sonnette électrique qui 
correspond à la maison des vicaires 
où se trouvait M. l’abbé Durand. Ce 
lui-ci accourt et prête main forte i 
Auguste Lacroix ; puis il crie au se 
cours, et des passants arrivent. On 
se rend maître de l’assassin et l’on 
prévient le commissaire de police. 
Pendant ce temps, l’autre bandit avait 
pris la fuite ; mais dénoncé par son 
complice, il a été arrêté le soir même, 
rue de Juliers. Les deux misérables 
ont cyniquement avoué que leur coup 
était prémédité depuis longtemps : ils 
voulaient tuer la servante et piller la 
maison : « Us préfèrent encore aller 
a la Nouvelle-Calédonie que de vivre 
en vagabonds à Lille. » Ces deux gre 
dins regrettent de n ’avoir pu mettre 
leur projet à exécution : ils font par­
tie d’une bande de quatre malfaiteurs 
qui ont récemment fait tirer leurs 
portraits à la foire de Roubaix, ce 
qui aidera à les faire arrêter, En at­
tendant Kerkove et Guépin ont été 
écroués à la prison de Lille. L’état 
de Mlle Fiévettfst assez grave, vu son 
rand âge : elle a une inflammation 
dès yeux, de fortes ecchymoses au 
cou et à la figure, et une blessure aux 
reins.
5TAÏÏ.SE 
L a  sécheresse  dans la T e r ­
re  de Labou r. — On lit dans le
Secolo :
La fécondité de la Terre de Labour 
n ’est plus qu’une légende ! De toutes 
les campagnes arrivent les plaintes 
les plus douloureuses, des cris de dé­
sespoir. Ordinairement à cettte époque 
de l ’annéelebléest déjà haut,le chan­
vre, le maïs sont magnifiques; celte 
année le blé pousse jaune, grêle, le 
chanvre, le maïs sont à peine sortis 
de terre. Les fermiers, les cultiva­
teurs sont au désespoir, et cédant aux 
vieilles idées superstitieuses, ils font 
des processions, psalmodient, prient 
et pleurent.
À Orto d’Atella, près de Caserte, 
nous avons vu une procession de plus 
de trois mille paysans, marchant 
pieds nus, en haillons, pâles et por­
tant au cou, en signe de pénitence, 
une grosse pierre. La procession, 
parcourant tout le pays, entra it  
dans chaque église sur son passag e, 
demandant en criant : « De l’eau, d e  
l’eau, de l’eau ! » Et en même temps 
sur la place principale d'Orlo, un 
corps de musique jouait l ’hymne 
royal, et le syndic faisait préparer un 
feu d ’arlifice' pour célébrer les noces 
d’argent, quand le matin même il 
avait refusé des secours qui lui étaient 
demandés, sous prétexte que la caisse 
municipale était vide ! Tous ces pau­
vres gens étaient indignés.
"  A U J E M A G f l s K  
S u rp rise  désagréab le* — 
Etre un heureux célibataire, sortir de 
chez soi pour faire une promenade, 
rentrer de fort bonne humeur dans sa 
chambre, et y trouver un paquet con­
tenant un enfant qui vagit, voilà une 
aventure qui n ’a rien d’ordinaire et ne 
cause pas une surprise bien agréable. 
C’est pourtant ce qui est arrivé l ’autre 
jour à un respectable bourgeois de 
Charloltenbourg demeurant chez son 
frère. Pendant qu’il était absent, deux 
dames, portant un paquet, insistèrent 
pour le déposer elles-mêmes dans sa 
chambre. La belle-sœur leur ouvrit la 
porte, et fut toute étonnée, cinq mi­
nutes après leur départ, d’entendre 
dès cris d ’enfant. Elle entra et trouva 
une petite fille en train de se débattre 
au milieu des papiers qui l ’envelop­
paient.
Inutile de décrire sa stupéfaction et 
celle de son beau-frère qui rentrait à 
ce momcnt-là. On fit immédiatement 
des démarches pour retrouver les 
deux dames et l’on apprit qu’elles 
avaient pris le train de Berlin. Mais 
Berlin est si vaste qu ’il sera, sans 
doute, bien difficile de les découvrir. 
Et voilà le célibataire presque forcé 
par la Destinée de remplir les devoirs 
maternels auxquels il avait voulu se 
soustraire !
AUTRSCÎÏE-ÏÏOIVGI1Î1JE 
P a y s  a rrié ré . — A signaler au 
Parlement hongrois le dépôt du pro­
jet de loi depuis longtemps annoncé
ne paiera vos dettes qu’autant que 
vous lui promettrez de changer de 
conduite et d ’être plus raisonnable à 
l’avenir.
— Oh !... pour promettre, j’en suis.
— Je le crois... et votre père aussi. 
C’est pourquoi, en échange do scs 
concessions, il voudra plus que des 
promesses... il exigera des garan­
ties. ,
Ce mot parut refroidir sensiblement 
la joie du jeune M. Gaston.
-— Hein!,,, fit-il. des garanties !... 
Je la trouve mauvaise ! Est-ce que ma 
parole ne suffit pas ?... Quelles garan­
ties veut donc papa ?
— Franchement, cher monsieur, je 
l’ignore. C’est à nous de les trouver. 
J e  le s  lui proposerai ensuile de votre 
part, et si elle sont acceptables, il 
les acceptera, j’en mettrais la main 
au feu.
M. Gandelu fils l’examina d’un' air 
comiquement surpris.
— Elle est bien bonne!... ricana- 
t-il. Vous faites donc de papa tout ce 
que vous voulez !...
— Non... mais ainsi que vous l’avez 
deviné, j ’ai sur son esprit une certai­
ne intluence. Vous en faut-il une 
preuve ? ... Je viens d ’obtenir de lui 
de quoi payer les billets que vous sa­
vez...
— Les billets de Verminot?
relatif à l ’introduction des registres 
de l’état civil. En même temps le ca­
binet a déposé un projet de loi qui 
admet les israélites à l’inscription sur 
ces registres. La Chambre a applaudi 
au moihent où le gouvernement a fait 
ce dépôt. En ce temps d ’antisémitis­
me aigu, c’est là une manifestation 
qui mérite de ne pas être passée sous 
silence. Reste à savoir maintenant 
comment la Chambre des députés de 
Hongrie accueillera ces deux réfor 
mes qu’on peut s’étonner de voir dis­
cuter encore à la fin du dix-neuviè­
me siècle. La Hongrie, pays essentiel 
lement catholique et dominé par un 
clergé fanatique et tout-puissant, est 
singulièrement en retard sur le reste 
de l’Europe.La Chambre des Magnats, 
où le haut clergé est tout-puissant,, 
menace de faire une opposition sans 
merci à l ’émancipation des juifs et à 
la suppression du privilège qui assu­
rait aux curés et vicaires la tenue des 
regitres des baptêmes qui tenaient 
lieu de registres de l ’état civil. Ce 
n ’est pas sans de grosses difficultés 
que l’égalité confessionnelle pourra 
être introduite en Hongrie. Le plus re­
grettable est que la cour de Vienne y 
est elle-même plus ou moins hostile.
M A R O C
A n g l a i s  a t t a q u é s .  — Le ma­
jor Du Boolay, le capitaine Ritchie, 
M. Charleton, M. Crowliall (un artis­
te) et M. Kirby Green, fils de l ’ancien 
ministre anglais, étaient partis récem­
ment de Tàngeî'' pôur Fez, avec dos 
lettres de recommandation des auto­
rités anglaises et marocaines pour le 
pacha Sid Gharmet, enjoignant aux 
autorités de Fez de procurer des loge­
ments aux voyageurs dans la capitale 
où ils arrivèrent le 18 courant. Ils 
avaient envoyé d’avance leurs lettres 
de recommandation, et à leur arrivée 
Sid Gharmet les assura qu’une grande 
maison avec jardin serait mise à leur 
disposition. Dans l’après-midi, ils en­
voyèrent à cette maison leurs bagages 
et leurs mules avec une escorte "de 
soldats. Mais le soir, quand les voya­
geurs se présentèrent eux-mêmes à 
cette maison, ils la trouvèrent aban­
donnée par les soldats, et une partie 
de leur bagage avait tiisparu. L’entrée 
du jardin leur fut refusée par les in ­
digènes qui firent feu sur eux. Ils fu­
rent obligés de s’éloigner et de rester 
plusieurs heures exposés à la pluie; 
enfin, ils ont pu trouver un asile chez 
le vice-consul anglais.
ETATS-ÏSSsIS
G a l a n t e r i e s  i l i p l o m a ü  
î j tu e s .  — La Maison-Blanche a été le 
théâtre d’un petit incident qui, pour 
être conforme aux coutumes de l’an­
cien monde, n ’en a pas moins causé 
une certaine surpise dans la capitale 
des Ltats-Unis. Le baron Fa va, mi­
nistre d’Italie, quittait, la Maison- 
Blanche, lorsqu’il s’est trouvé en pré­
sence de Mme Cleveland, qui venait 
de faire una promenade en voiture.
Mme Cleveland s’est arrêtée quel­
ques instants sous le portique pour 
causer avec le diplomate italien et à 
la fin de leur conversation elle lui a 
endu la main. Le baron Fava s’est 
incliné et saisissant la main de Mme 
Cleveland, y a déposé un baiser à la 
mode antique.
Mme Cleveland a paru quelque peu 
embarrassée, tandis que le diplomate 
se retirait tout souriant et que deux 
représentants du congrès des Etats de 
l’ouest qui avaient assisté à cette scè­
ne étaient tellement stupéfaits qu’îls 
chancelaient sur leurs jambes.
m m M k L Ï
M e n r i  M a r i s i e r .  — La SeiMine 
religieuse consacre plus d’une page à 
la nécrologie du regretté citoyen qui 
vient de disparaître. L’un des amis 
de ce journal, M. C. F.-L. s’occupe 
spécialement de sa carrière pédago­
gique : ’
Ce fut au mois de mars 1S44 que M. le 
professeur Ernest Naville et son ami M. 
le pasteur Marc Yernet, ayant fait la 
connaissance de .M. Murisier, régent à 
l ’alézieiix, venu à Genève pour concourir 
à une place vacante a l ’Ecole municipale, 
proposèrent à leur Comité de l ’engager 
au service de l’EcoIe évangélique de jeu­
nes gens alors installée à la rue du Rhône. 
Pendant trente-six ans, à travers les 
diverses phases du développement de 
cette institution, à la rue de la Croix-d’Ür 
à la Pélisserie et à la rue Calvin, M. Mu- 
risier a consacré le meilleur de ses an­
nées, de ses forces intellectuelles et mo­
rales aux nombreux élèves confiés à ses 
soins.
Pour ceux dont il a été, pendant de 
si longues années, le collaborateur dé­
voué. sa mort est un vrai deuil, adouci
— Je crois que oui... Je parle de 
ceux où vous avez eu la faiblesse de 
contrefaire une signature...
Les yeux de l’intéressant jeune 
homme papillotèrent.
Si inepte qu’il fût, il était horrible­
ment tourmenté de son imprudence, 
et quand il y pensait, il se sentait 
comme un brasier dans la cervelle...
Il comprenait qu’elle pouvait avoir 
des conséquences épouvantables que' 
n ’arrêteraient ni les influences ni la 
grande fortune de son père.
— Quoi !... lit-il en ballant des 
mains, papa a lâché les fonds !... fa­
meuse affaire!... Donnez, donnez 
bien vite.
Mais.André secoua la lêlo avec un 
sourire goguenard.
— Pardon !... dit-il, je ne dois me 
dessaisir de l’argent qu’en recevant 
les billets; donnant, donnant. Mes 
ordres à cet égard sont formels. Seu­
lement, si rien ne vous retient, nous 
pouvons aller les retirer aujourd’hui 
même, à l’inslant. Le plus tôt sera le 
mieux.
Le jeune homme ne répondit pas 
immédiatement. Une grimace de dés­
appointement remplaçait son triom­
phant sourire.
— Je la trouvé mauvaise!.,, dit-il 
enfin. Merci de la confiance. Ah ! pu-
cependant par la pensée que ce fidèle 
serviteur de Dieu se repose de ses tra 
vaux, et que sa mémoire sera en béné­
diction pour beaucoup..
La seconde partie dé la notice porte 
la-signature du..distingué directeur 
de la Sêmaînê': ^  •
M. Murisier, qui prenait une part ac­
tive aux elïorts sociaux de la franc-ma­
çonnerie, n ’a fait que traverser la vie 
politique. Il avait siégé, en 18(52, sur les 
bancs de l ’Âssemblée constituante dont 
le projet de révision fut rejeté par le 
Conseil général. Ce fut, si nous ne fai 
sons erreur, la seule fonction officielle i 
laquelle le directeur de l ’Ecole inofficielle 
de la Pélisserie ait jamais été appelé 
Notons pourtant que ce Vaudois de nais­
sance, naturalisé Genevois, présida en­
core, quelques années plus tard, le Co­
m ité semi-o(ï!ciel qui organisa l’inaugu­
ration du Monument national destiné à 
rappeler la réunion de Genève à la Suisse.
Il se muHipla.it, en revanche, dans les 
entreprises d’utilité publique dues à l’in i­
tiative privée.
Il s’occupa successivement des œu­
vres suivantes : Salles du dimanche, 
Société protectrice des animaux, So­
ciété pour l’encouragement des bi­
bliothèques populaires, du comité de 
vigilance contre la littérature licen­
cieuse, des colonies de vacances, de 
l’asile de nuit, de l’Auberge de fa­
mille, de la Banque populaire.
M. Chaponnière termine comme 
suit son intéressante notice :
Le vénérable septuagénaire qui vient 
de nous quitter avait traversé bien des 
épreuves domestiques. Sa digne compa­
gne, ïqui-avait rem pli,-de 1846 à 1863, les 
fonctions de première m aîtresse à l ’école 
évangélique des jeunes filles des Terreaux- 
d u -ïem p le , l ’avait précédé de bien des 
années dans la tombe, ainsi que plusieurs 
de ses enfants. Les nécessités impérieu­
ses de la vie avaient dispersé sa famille. 
Dernièrement encore, il avair eu la dou­
leur d’assister à la mort prématurée de 
son neveu, M. le conseiller national Pas- 
choud, de Lausanne. M. Murisier avait 
accepté tous ces chagrins, et d’autres en­
core, avec la soum ission d’un vrai chré­
tien. Au cours de ces toutes dernières 
années, Dieu s ’était plu, du reste, à lui 
rendre quelques-unes des satisfactions 
terrestres dont il l’avait momentanément 
sevré. Mais le digne vieillard avait de­
puis longtemps compris la fragilité de 
tous les biens; d’ici-bas et saisi par la foi 
les prom esses de la vie éternelle.
On voit par la biographie de ce dé 
voué citoyen que l’on peut appartenir 
à la fois à la iranc-maçonnerie et être 
à la fois chrétien et protestant.
ïîe p o s  du dimanche. — On
sait que la question du dimanche est 
d ’essence genevoise, et que c’est chez 
nous qu’elle a été soulevée il y a de 
longues années déjà. Sous l ’impul­
sion du regretté A. Lombard — qui 
serait heureux, aujourd’hui, de ccn 
empler le fruit de ses vaillants ef­
forts — de nombreuses associations 
ont été fondées à l’étranger. Ainsi, en 
"rance, on a assisté à la création de 
la « Ligue populaire du repos du di­
manche » dont les initiateurs se re­
crutent surtout dans le monde pro­
testant de Paris. *
Cette ligue a reçu une nouvelle im ­
pulsion à la suite du congrès de Pa­
ris, en 18S9, et dès lors elle a fait du 
Iravail utile aujourd’hui, ses elïorts 
sont appréciés à leur juste valeur. On 
en jugera par l’article suivant que 
nous empruntons au Figaro.
I.e. congrès des employés de chemins 
de fer qui se réunira demain porto à son 
ordre du jour la fermeture des gares de 
petite v itesse le dimanche et les jours de 
fête. '
Les gares de petite vitesse sont actuel­
lement ouvertes le dimanche jusqu’à dix 
heures du matin, de sorte que les em­
ployés ne peuvent jamais so reposer un 
jour plein et s ’en plaignent. Le ministre 
des travaux publics a admis la légitim ité 
de leurs réclamations et a adressé aux 
Compagnies une circulaire dans laquelle 
il leur demande d’éludier le moyen de 
donner satisfaction à leur personnel. 
Cette circulaire m inistérielle prouve une 
fois de plus que l ’idée de suspendre tout 
travail le dimanche fait chaque jour des 
progrès sensibles.
Dernièrement les m agasins du Louvre 
consultaient leur clientèle féminine par 
un plébiscite, sur ce point de savoir si 
elle consentirait à ce que les livraisons 
ne fussent plus faites le dimanche. Sur 
dix mille dames consultées, neuf mille 
avaient répondu affirmativement. Et c'est 
grâce à l ’esprit de générosité et do chari­
té des Parisiennes qu’uno nouvelle caté­
gorie d’employés peuvent jouir en famille 
d’un jour de repos.
Après de courageuses batailles contre 
l’adm inistration, les égoutiers, soutenus 
par le Conseil m unicipal, ont conquis 
vaillamment leur droit au repos du di­
manche.
De mémo dans la plupart des grands 
services publics, des améliorations inté­
ressantes ont été apportées à la condition 
des em ployés. Les directeurs des postes,
pa est un rusé vieillard, comme dit 
Augustin.
Cependant il prit son parti.
— Enfin, ajoula-l-il, “ puisqu’il le 
faut... allous-y gaiement!... Je vais 
passer un pardessus,monsieur André, 
et je suis à vous.
Il était pressé d’en finir, car au 
bout de moins d’un quart d ’heure, il 
reparut pimpant.
— C’est rue Sainlc-Anne, dit-il, en 
prenant le bras d'André ; nous irons 
bien jusque-là à pied, hein?
C’est rue Sainle-Anne, en effet, que 
le sieur Vermine! (Isidore) a installé 
le « siège social » — pour parler com­
me scs circulaires — de la Société 
d'mample mutuel dont il esl le seul 
directeur gérant.
La maison qu’il a choisie et décorée 
de sa plaque de marbre, à lettres 
d’or, ne paie pas de mine. Le passant 
qui par hasard remarque sa façade 
noire qui raille les ordonnances de 
voirie, ses pcraieiîfes sales et mal 
assujetties, les vitres crasseuses et 
poudreuses des fenêtres, manque ra­
rement de se dire :
— Quelle diable d’industrie exerce- 
t-on là-dedans
L’induslrie de Verminet n ’est pas 
aisée à définir. ’
La Société d'escompte mutuel, disent 
les prospectus-; esl fondée à la seule
s appuyant sur le vœu exprim é par 
conseils municipaux, ont un peu ” 
le labeur dominical des facteurs. ^  T 
De môme aux travaux publics, grosse 
réforme ; le  cahier des charges des entre­
preneurs a été remanié. L’article 2 inter­
dit- a l ’enlfeprefteui’-i-de. 
ses ouvriers les dimanches et jours fériés.. 
Ce fait est d’autant plus significatif que 
pendant les deux années qu’a duré la pré­
paration du cahier des charges, le  syndi­
cat des entrepreneurs n ’a cessé de de­
mander la suppression de la nouvelle 
mesure contenue dans l ’art. 7. A Paris, 
dans le centre, les m agasins sont ferm és; 
dans les quartiers excentriques, ils  res­
tent ouverts. A l’enquête faite, les com­
merçants ont répondu : « Nous ne deman­
derions pas mieux que de fermer le 
dimanche, mais c’est notre m eilleur jour 
de vente. » En province, des com ités de 
dames appartenant à la Ligue populaire  
du  dimanche, ont notifié aux commer­
çants qu’elles n ’achètéraient plus dans les 
m agasins qui resteraient ouverts le di­
manche. Ces menaces ont produit un etîet 
satisfaisant. La Commission départemen­
tale de la Seine a constaté que certains 
industriels tels que serruriers, charcu­
tiers, bouchers, pâtissiers, emballeurs, 
se sont toujours montrés rebelles à la loi 
qui leur ordonne de ne pas faire travail­
ler les mineurs le dimanche. A notre épo­
que de socialism e, le repos du dimanche 
est une des questions qui préoccupent le  
plus ceux qui voudraient voir l ’ouvrier et 
l ’employé vivre de la vie de famille au 
moins un jour par semaine : le dimanche, 
jour reconnu par la loi comme férié et 






S J a v t  à . G e n è v e .  — On nous écrit 
de Berne : . . ' * ' -
« Mardi 25 avril, à la Société des ar- 
listes à Berne. M. le professeur Miehaud 
a fait une conférence, sous forme de çau-rï^ 
serie, sur les expositions et les ateliers'’^  
de peinture à Genève. U
Il a commencé par rendre hommage au 
peintre Castan, dont la récente exposition  
a obtenu à Genève un succès extraordi­
naire et dont nous avons aussi, à Berne, |  
admiré les belles études, qui sont actuel- y 
lem ent à Bile» M. Miehaud a exprim é sa 
gratitude envers Mme Castan qui a bien  
voulu lui remettre pour l ’Ecole des Beaux- 
Arts de Berne un choix d’études à des 
conditions extrêm em ent favorables inspi­
rées par une générosité pleine de délica­
tesse. Toute l ’assem blée s ’est chaleureu­
sem ent associée aux éloges et aux remer- 
ciem enls de M. Miehaud.
Le conférencier a trouvé Genève très 
occupée de ses expositions, on y prend 
un vif intérêt ; elles sont très visitées.
On discute les œuvres et les écoles. La 
division dans les appréciations est plus 
grande que jamais. La jeune école gagne 
du terrain, sinon dans le monde artisti­
que, du moins dans la presse, le Journal 
de deiièce venant de lui ouvrir ses ce- f. 
tonnes, tout en déclarant que son direo- § 
tour ne partage pas les sentim ents de son k 
critique artistique. Ce qui cause de lré- i 
moi, ce n ’est pas que la jeune école cher- . ’ 
che du neuf et du succès, celte double 
recherche est bien naturelle ; mais c’est 
que les critiques qui la louent, se per- i? 
m ettent des paroles blessantes et des ap- ‘ 
prédations injustes envers les anciennes 
écoles, comme si l’on venait seulem ent 
d’inventer la peinture et tom m e si les 7, ' 
peintres avaient jusqu’ici manqué d’œ il, i( 
de sens artistique, d’habileté et de 
goût !
M. Miehaud a ensuite passé en revue 
l’Exposilion municipale du m usée Batb, 
l ’Exposition permanente de l ’Athénée, et 
l ’Exposition Hodler au Bâtiment électo­
ral.
L’Exposition municipale compte 332 ' 
objets, dont quelques-uns sont de-vérita­
bles œuvres d’art, et d’autres de vérita­
bles croûtes. En somme très bonne 
moyenne.
M. Miehaud a d’abord énuméré les 
toiles qui ont fait partie de l’Exposition  
nationale de 1SU2 ; puis il a distingué en 
premier lieu les tableaux de MM. de Purv, 
Lugardon, A. de Reaumont, Léon Gaucl, 
Eugène Girardet, Castres. Calame, Jean- 
maire, Ravel. Met ton. Dufaux, Potter, 
Menlha, Jequier, etc. 11 a m entionné une 
excellente tète de Valaisan de Mlle Annie 
Hopf, un très beau tableau de Mlle Pau­
line de Iïeaumont, deux gravures pointe 
sèche, hors ligne de M. Rodolphe Piguet, 
d’intéressants paysages de M. H. van : • 
Muyden, etc. Il a discuté les toiles de 
MM. l’ieler, Rheiner, eLc, Nous ne sau­
rions reproduire ici les détails dans les­
quels est entre le conférencier.
L’Exposition permanente à l ’Athénéo 
iui a paru dépasser le niveau ordinaire. , 
Le public admire surtout les Vues de l e- , 
ni se et les éludes de gondoles de M. Ar­
thur Calame, qui sem ble se surpasser, 
ainsi que les piquantes petites toiles de 
M. Mentha, exquises de finesse et d’habi­
leté. -■
Inutile de remarquer que l'exposition  
liodler est très discutée. Elle contient 22 
sujets, dont quelques-uns sont très c las­
siques, pleins de lumière et de fraîcheur, 
sans aucune visée sym bolique, surtout 
les paysages de printemps. Ceux-ci plai­
sent à tout le monde. La toile capitale est 
la Communion arec l'infini. M. Miehaud 
"a m inutieusem ent décrite, d’après les 
explications qui lui ont été données par 
M. liodler lui-même. L’artiste, qui parait
fin de procurer du crédit à ceux qui 
u’en ont plus, et de l ’argent à ceux 
qui n ’en ont pas.
Idée d ’une philanthropie sublime, 
mais d’une pratique difficile.
La façon d’opérer cle Verminet qu ’il 
appelle son « système financier, » est 
pourtant des plus simples.
lin malheureux commerçant perdu, 
ruiné, à la veille delà faillite, s’adres- 
se-l-il à lu i?  11 le console, lui fait s i­
gner des billets pour la somme dont 
il a besoin, et lui remet en échange... 
d ’autres billets, signés par quelque 
autre négociant non moins perdu, 
ruiné et aussi près de la faillite que 
’o premier. .
Et à chacun d’eux, il dit :
— Vous ne trouvez pas d’argent sur 
otre signature ?... En voici une qui 
est de l'or en barre et que vous es­
compterez aussi aiséineut qu’un billet 
de banque. '
C’est pourquoi, bravement, il per­
çoit une commission, payable comp­
tant, par exemple, de deux pour cent 
sur le montant des billets souscrits.
(A suivi-r
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prendre de plus en plus possession de 
lui-m èm e, tout en versant beaucoup dans 
le sym bolism e, va travailler à une œuvre 
capitale qu’il intitulera probablement 
Fées annonçant le printemps,  mais ne dc- 
flovons pas le sujet.
M. Michaud a parlé ensuite des ateliers 
de M. Grison, dont les petites toiles 
s ’enlèvent comme par enchantem ent, de 
M .Darier, dont les sanguines sont aujour­
d'hui à la mode comme les pastels de 
M. Ravel, et qui lait aussi des portraits 
très remarqués en grisaille sur p lâtre; de 
HM. Jeanmaire, dont les Quatre Saisons et 
'le Château, de Vaumarcus sont très carac­
téristiques; de Simon Durand, dont les 
Promotions de l' iainpatais  ne tarderont 
pas à être exposés et qui lui feront cer­
tainem ent le plus grand honneur.
T héâtre .— C’est mardi prochain
2 mai qu’aura lieu au Théâtre la re­
présentation de la troupe Aehard 
que nous avons annoncée. Le morceau 
de résistance de la soirée, une pièce 
due aux auteurs des Surprises du Di- 
orce et de la Famille Pont-Biquet, est 
une comédie en trois actes. I.e Carna­
val de Nice (le Veglione), qui a été 
jouée pour la première fois le Sfévrier 
dernier sur la scène du Palais-Royal 
et cela avec un succès retentissant. La 
pièce sera jouée par MM. Achard, Al 
ired Worms, Corbin et fîermain, 
Mmes Achard-Becker, BarberotetBel- 
ianger. Une amusante soirée en pers­
pective. Le prospectus que ^ ous avons 
sous les yeux ajoute : Pièce honnèLe 
ne contenant pas un seul mot grivois. 
Qu’on se le dise !
U nion  nationale évangéli­
que. — Voici le résultat de l’élection 
du comité pour la période 1893 à 
1896 : Du côté laïque, MM. Ch. Galo­
pin, Fréd. Filliol et Eug. Ilevilliod 
ont été réélus, et MM. F. Forget et 
Th. Pallard, qui avaient décliné une 
nouvelle nomination, ont été rempla­
cés par MM. Ch. Eggimann, libraire, 
et Wakker-Saugy, monteur de boites. 
({Viennent ensuite : MM. Bouvier- 
Geisendorf et Iiner-Schneider.) Du 
côté ecclésiastique, M. F. Chaponnière 
a été réélu, et M. Ferrière, qui avait 
décliné un nouveau mandat, a été 
remplacé par M. Berguer.
Procédant, mardi soir, à la nomi­
nation de son bureau pour l’année 
1893-94, le comité de l’Union l’a com­
posé comme suit : MM. Etienne Bro­
cher, président ; Ernest Martin, pro­
fesseur, vice-président ; Ch. Galopin, 
Ernest Hentsch et Berguer, pasteur. 
M. Chaponnière, qui avait constam- 
mant, siégé dans le bureau depuis 1875 
ou 1876, avait exprimé le désir d ’y 
être remplacé par un de ses colle 
gup„s de la jeune génération.
Sapeurs-pompiers. — En suite de 
la  délégation qu’il en a reçue du Conseil 
d’Etat, le département de l ’intérieur a 
nommé au grade de lieutenants dans la 
compagnie des sapeurs-pom piers de la 
commune de Plainpalais MM. Georges 
Souvairan et Ernest W enger, en rempla­
cement de MM. Kim et Zioryen, démis­
sionnaires. ( CommuniquéJ
Union montagnarde «le G e ­
nève. ■— Tel est le nom d’une de nos so ­
ciétés d’alpinistes fondée en-lS83 et restée 
modeste dans ses débuts. Elle vient de. 
procéder à la nomination d’un nouveau 
com ité et à la révision complète de ses 
statuts, qui sont rédigés dans un sens 
large, laissant aux membres une très 
grande liberté d’action et permettent l ’en­
trée au sein  de la société à tout amateur 
des courses de montagnes et d’excursion?. 
Un extrait des règlements est à la dispo­
sition  des personnes désireuses d’en pren­
dre connaissance au local de la société, 
café Jequier, place de la Halle de l ’île.
E cole  des jeunes tireurs. — Le 
com ité informe les jeunes gens des an­
n ées 74, 75, 76, désireux de faire partie 
d<j l ’école, qu’ils peuvent s ’inscrire jus­
qu’au 6 mai prochain, chez MM. les ar­
m uriers. Le droit d ’entrée est de 1 franc 
payable en s’inscrivant. Les frais de tir 
sont à la charge de l ’école.
Soeiété de I5elles-Tjètt.res. —■ 
Le com ité central de laSociété d’étudiants 
de lielles-Lettres, dont le siège est ac­
tuellem ent à Genève, adresse un chaleu­
reux appel à tous les actifs et honoraires 
pour les Engager à prendre part à la fête 
de RoVlc, dont voici le programme : ven­
dredi r> mai, ii h. du soir, cortège ; 7 h.3/4  
so irée littéraire au Casino; 10 h. 1/2, se­
cond acte (Tlnme).
Samedi 6 mai, 9 h. du m alin, réunion 
'iu Casino; cortège; 9 h. 1/2, séance gé­
nérale au Château ; 1 h. 1/2 du soir, ban­
quet au Casino; 4 h., promenade à l’île 
de La Harpe; 7 h., souper des V ieux-B cl- 
lettriens ; 8 h., Cortège aux flam beaux; 
9 h ., bal.
Dimanche 7 mai, 10 h. du m atin,course 
aux Grands Bois (ou à Bougy).
— Voici le sommaire du dernier num é­
ro de la Hcmc de lielles-Lettres :
Triptyque bellettricn : l’île  du La Har­
pe; les Grands Bois; le retour de la Bar­
que, par Eugène P ittard.— Clair de lune, 
poésie, par John Copponex. — Réponses, 
par G. W. et R. S. — Etude littéraire : 
Quelques mots sur Moaneron, par Alb. 
Sechchayc. — Voix mortes, poésie, par J. 
Copponex. — Avril, poésie par E.
i ’h i î i  a l p i n .  — On nous prie d'an­
noncer que vendredi prochain i> mai, à
8 heures du soir, une séance de projec­
tions aura iieu à la salle de la Inform a­
tion, pour lus clubistes et leurs invités. 
A l’aide de bons clichés exécutés exclu­
sivem ent par les photographes du club, 
plusieurs conférenciers feront faire à l ’au­
ditoire un voyage dans les vallées du
Feuilleton de la Tribune de Genève
H Q i i
D’ARTISTE
Pau :i!
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— hiles ce que vous voulez que je 
fasse.
— Monsieur de Pierrepont, vous 
ôtes séparé à jamais de la femme avec 
qui vous aviez rêvé de vous unir, el 
qui vous aimait, comme vous l’ai­
miez... c’est une grande tristesse, 
c’est un grand malheur. Mais il est 
accompli, el il est irrémédiable. Vous 
ne devez plus songer qu’à sauver du 
naufrage ce qui peut èlre sauvé hon­
nêtement. .!e ne vous demande pas 
de vous exiler de Paris et de ne plus 
revoir Béatrice... je craindrais de 
Irop exiger... Mais je vous demande 
fie la revoir franchement, comme une 
femme dont vous n’alleudez plus rien
Trient, d’Enlremont, de Bagnes et d’IIé- 
rens. Ce voyage sera coupé par des pro­
ductions m usicales montagnardes. Les clu­
bistes pourront prendre depuis lundi 
après-midi, chez M. W allner, opticien, 
Corralcrie, 12, leur carte personnelle et 
des caries d’entrée à un prix très modi­
que pour leurs parents et amis. Ces cartes 
peur des personnes étrangères au club ne 
peuvent être reçues "que par l’intermé­
diaire des clubistes. Diverses causes, no­
tamment la pénurie momentanée des pla­
ques photographiques voulues ont retardé 
l’organisation définitive de celle soirée, 
mais il faut espérer qu’il se trouvera, 
malgré la brièveté du délai, des amateurs 
pour les quinze cents à deux mille places 
qu’offre la salle.
î ï i î s i  i o g r n p l i i e .  — On a beaucoup 
écrit sur Richard Wagner depuis quel­
ques années, si bien ([ne les wagnériens 
ont aujourd’hui à leur disposition une 
véritable bibliothèque où les œuvres du 
maître sont disséquées et analysées de la 
première noie à l ’accord final. L’œuvre dû 
à ce puissant génie est néanmoins telle­
ment prodigieux que les chercheurs trou­
vent toujours quelque chose de nouveau à 
dire sur ce sujet, quelque recoin obscur 
à explorer.
M. .F.-G. Freson vient de dire son mot 
sur le sujet et d’écrire deux volumes sur 
l’Esthétique de Richard  IVanner (Paris, 
Fischbacher; Genève, chez tous les li­
braires). Le sous-titre adopté par M. Fre­
son : «Essai de philosophie de l ’art», in­
dique suffisamment le but qu’il s'est pro­
posé. L’auteur s ’attache non seulement 
au musicien, mais au poêle. «R. W agner, 
dil-il, est grand poète non moins par la 
forme sous laquelle il a exprimé sa pen­
sée que par Vidée même de l'œuvre.»
L’étude de M. Freson est très appro­
fondie, très fouillée. File analyse avec 
une rare subtilité la genèse du poète et 
du dramatiste, les inlluences extérieures, 
les im pressions produites par les grands 
m usiciens, Bach, Berlioz, Weber. Méhul, 
SponLini, sur le génie naissant de Wagner 
et la marche progressive de sa pensée mu­
sicale de l î ienzi  à /.ohenç/rin, puis à la 
troisième manière du maître. Nous ne 
pouvons naturellement le suivre dans 
celle évolution si profondément captivan­
te. Nous nous bornerons à renvoyer aux 
deux remarquables volum es de M.”Freson 
ceux de nos lecteurs qui, conquis à 
Lohengrin  et à la Walkyrie,  voudront pé­
nétrer plus avant dans les productions du 
plus grand génie musical de notre siècle.
E s p r i t  t i c s  a u t r e s .  — Madame 
X... questionne un individu qui se 
présente chez elle pour occuper la 
place de domestique. Après quelques 
renseignements sur le service, les ap­
pointements, etc., la maîtresse de la 
maison demande au solliciteur :
— Combien de temps êtes-vous res­
té dans la dernière place que vous 
occupiez ?
— Dix ans, madame !
— Et où étiez-vous ?
— A l’Evêché !
F A I T S  D I V E R S
JLa t é l a u f c o g r a p l a i e .  — 0 Amé­
rique, pays béni des inventions el des 
inventeurs ! Elle vieil t de nous doter 
encore d’une nouvelle merveille ap­
pelée à un grand retentissement. — 
Après le télégraphe, le téléphone, 
voici la découverte de la télautogra- 
phie.
M. Elisah Cray, l’éminent physi­
cien, a enfin résolu pratiquement le 
problème de la reproduction de l’écri­
ture à distance, fl suffira d’écrire chez 
soi, sur un papier quelconque, pour 
que l’autographe se reproduise à la 
station d ’arrivée. Au lieu d’avoir un 
réseau téléphonique, on aura un ré­
seau télautographique. Les abonnés 
écriront et leur écriture se reproduira 
devant les yeux de leur correspon­
dant. Bien mieux, l’abonné qui doit 
recevoir la dépêche écrite est-il ab­
sent, peu importe, la plume marchera 
toute seule chez lui, et à son retour 
il trouvera sur l’appareil la missive 
prête à lire. Il s’agit, par conséquent, 
d’une invention capitale, d’un appa­
reil appelé à rendre d’immenses ser­
vices et qui pourra être utilisé par 
tous ceux qui savent tenir une plume. 
Déjà une puissante compagnie s’est 
constituée à New-York pour l ’exploi­
tation de la télautographie.
Lrf problème de la reproduction de 
l’écriture ne date nas d’aujourd’hui. 
Les télégraphes Caselli, Lenoir, Meyer 
avaient été imaginés dans le même 
but. Le télégraphe de l’abbé Caselli 
fut sur le point d’entrer dans la pra­
tique française sous M. de Vougy.
Mais dans cet, appareil comme 
dans ceux de Meyer. Lenoir, etc., il 
fallait écrire, puis déposer la feuille 
de papier dans un appareil qui trans­
mettait et reproduisait récriture. La 
plume électrique de Cowper, qui a 
fait son apparition en 1890, était sans 
doute un progrès : ce que- la plume 
traçait au point de départ, une autre 
plume le répétait à l’arrivée. Cepen­
dant, il fallait écrire sur un papier 
qui se déroulait, les lignes étaient 
continues, l’espace libre réduit, etc.
Ce n ’était pas encore cela ; tandis 
que le lélautographe de M. Elisah 
Cray réalise tout ce que l ’on pourrait 
souhaiter. Vous écrivez, vous dessi­
nez et tout là-bas une plume repro­
duit l’écriture et le dessin, il es!, 
même inutile d’avoir une plume ou 
un crayon : une pointe quelconque
que de l’estime et de l’amitié... Il vous 
faudra peut-être pour cela beaucoup 
de courage, mais ne m’avez-vous pas 
dit que je vous avais rendu le courage 
et l’honneur?
— Madame, j ’espère vous le prou­
ver.
— Je vous remercie, dit la jeune 
femme avec un peu d ’émolion. Mais 
pour vous y aider, ajouta-t-elle en 
souriant, vous me permettrez quel­
ques précautions que me suggère ma 
vieille expérience.,. Parmi toutes k s  
circonstances qui pourraient mettre 
votre courage à l ’épreuve, il en est 
une au moins qu’il m ’est possible de 
prévoir el de vous épargner : Je vous 
prie de n ’avoir aucune explication 
directe avec Béatrice. Cela vous agi­
terait Irop tous deux. C’est moi qui 
la mettrai au courant aujourd'hui 
même, et vous n ’aurez plus qu'à vous 
présenter chez Fabrice tranquille­
ment comme autrefois, .le vous pro­
mets que vous y serez bien reçu. On 
ne fera aucune allusion au [tassé, ni 
au présent, et vous me promet fez, 
n’est ee pas, de n ’en faire aucune de 
votre ci'ité... de ne pas vous attendrir, 
d ’êlre un lion vieil ami. comme vous 
l’êtes pour moi... et rien de p lus?
— Je vous le promets, et je n ’ai j 
[tas grand mérite, je vous assure. Ce!
suffit, pourvu que la main trace par 
légère pression les caractères qui doi­
vent être reproduits. Et il y a identi­
té absolue. Quand ou a usé tout le 
papier du pupitre, on appuie sur un 
bouton et une nouvelle feuille se met 
à votre disposition. Aussi vile vous 
écrirez, aussi vile vous serez repro­
duit. On peut facilement écrire jus 
qu’à trente-cinq mots par minute. 
Enfin, avec des relais, tout permet de 
penser qu'ilserafacile d’écrireainside 
New-York à San-Francisco, de Paris à 
Pétersbourg, etc,
On vient de faire, à la lin de mars, 
une expérience de transmission de 
New-York à Chicago. Les appareils 
onl déjà leur forme définitive. On les 
verra fonctionner bientôt à l’exposi­
tion. Comment ces résultats extraor­
dinaires sont-ils obtenus? M. Elisah 
Cray n ’a pas encore publié la descrip­
tion de ses appareils transmetteur et 
récepteur. Aussitôt qu'il nous aura 
adressé des renseignements suffisants 
nous ferons connaître le principe du 
télautographe. Les appareils sont pe­
tits, pas beaucoup plus gros qu’un 
téléphone et peuvent se placer facile­
ment sur un bureau, sur la table 
d’un salon, etc. S’il n ’y a pas illusion, 
et M. Elisah Cray est de ceux qui ne 
s’enthousiasment pas sans raison, 
nous pourrions bien être encore à la 
veille d’une transformation dans nos 
moyens de communication tout au 
moins parallèle à celle qu’a produit 
l’invention de la téléphonie.
Henri de Pakv!I.i.e.
VARIETES
A  p ropos d 'apprentissage
Histoire d’une famille.
C’était un beau dimanche de prin­
temps. Après une longue absence, 
j’éïais revenue à Genève et, à ma pre­
mière sortie, j’avais dirigé mes pas 
vers le cimetière de St-Georges pour 
respirer, avec le parfum des Heurs 
épanouies sur une tombe bien chère, 
un peu de l’àme de celle qui dort là.
Tout à coup l ’envie me prit d’aller 
revoir le petit carré de terre perdu 
dans un coin du champ de repos, qui 
recouvre la pauvre Fanny M. que 
j’avais vue toute gamine avec ses al­
lures de petite gitane, ses cheveux 
fauves rayonnants et flottant au vent, 
passer devant ma fenêtre, traînant 
après elle les trois petits, comme elle 
les appelait, ou se chamaillant avec 
Jules, son frère aine, un méchant ga­
min effronté et bataillard, qui 
passait la plupart des heures d’écolc 
à la maraude sitôt qu ’il y avait quel­
que chose à voler dans les jardins.
Je traversai les allées toutes sillon­
nées de gens en deuil et j’arrivai vers 
la petite tombe sans nom.
line femme pauvrement, mais très 
proprement vêtue, courbée vers la 
terre que jonchait une profusion de 
pâquerettes des champs et de prime­
vères, plaçait dans un vase de terre 
bleu un gros bouquet de lilas sur le­
quel elle secouait des gouttelettes 
d’eau fraîche, et un garçon très pro­
pre aussi sous des habits assurément 
pas faits pour lui et recoupés à sa 
taille, arrosait les fleurettes du petit 
parterre que bordait un lierre.
La femme, je la reconnus de suite, 
c’était la mère de Fanny,bien vieillie, 
bien alourdie, mais certes, je n ’aurais 
pas reconnu son dernier enfant, le 
petit Chariot, dans le grand beau gar­
çon d ’une quinzaine d’annéesqui l’ai­
da à se remettre debout s'il ne lui 
avait pas dit: appuie-toi sur moi, ma* 
man.
Cependant quand il releva la tète, 
ôtant son chapeau pour me saluer et 
regardant bien en face l ’étrangère qui 
venait interrompre Jeur pieuse beso­
gne, je retrouvai dans mes souvenirs 
la chevelure aux masses fauves, les 
yeux noirs aux stries d’or, la bouche 
petite et charnue delà fillette indom p­
tée et indomptable qui, dix ou douze 
ans auparavant, vagabondait dans le 
chemin du fond des Eaux-Vives, se 
battant, piaillant,tenant tête à tous et 
à toutes el faisant des pieds de nez 
aux voisins qui essayaient de lui faire 
de la morale.
C’était bien lui, le préféré de la 
pauvre Fanny et son vivant portrait 
avec en moins l ’expression d’effron­
terie narquoise dont la vie sans règles 
et sans guides avait marqué la char- 
manie figure de sa sœur aînée.
Je tendis la main à Mme G. ; après 
un instant de silence recueilli elle 
essuya ses yeux et nous primes en­
semble le chemin de la ville.
Tous mes compliments, * dis-je à 
Chariot, le voilà grand et fort comme 
un homme et raisonnable aussi, je 
pense.
Bon Dieu, s’écria la mère, raison» 
nable, mon Chariot! Mais c’est ma 
joie, ma consolation, c’est tout ce qui 
me resle.
Je n ’osais plus interroger, pourtant 
je balbutiai : Et... les autres ?... votre 
mari ?
— Mon mari, répondit Mme G., 
mort à l’asile de Cery, fou furieux
que vous m ’offrez me paraîtra très 
doux après ce que j ’ai soulïert.
— A la bonne heure !... à présent, 
je vous renvoie... Je vais chez elle. Je 
lui ai donné rendez-vous ce matin.
— Mais, madame, puisque vous me 
défendez de m’excuser, de me justifier 
moi-même, qu’elle sache bien...
— Elle saura tout... Si je ne vous 
écris pas, allez la voir quand il vous 
plaira, mais de préférence un lundi... 
c’est son jour... vous serez perdu dans 
la foule... Ce sera moins gênant... 
Mais le temps me presse... Bonsoir !
Et ils se quittèrent.
Encore sous l’impression doulou­
reuse de la scène de la veille, Béatrice 
n’avait pas senti diminuer son an­
goisse en recevant dans la matinée le 
billet laconique par lequel madame 
d’Aymaret la préparait à une sérieuse 
communication.
Dès qu ’elle la vit entrer, elle courut 
à elle, le visage en feu :
— Qu’est-ce qu’il y a ? dit-elle.
— I! y a que je l’apporte d’abord 
les excuses de Pierrepont, et ensuite 
l’assurance que nous n ’aurons plus à 
rougir de notre amitié pour lui.
- Est-ce vrai ! s’écria Béatrice, en 
joignant vivement ses mains dans un 
élan de surprise heureuse.
- Oui, mais, dame! ce sont des 
salistaclions qu : j’ai achetées nn peu
d ’avoir trop bu de schnaps; quant 
aux autres... Jules, l’aîné, que j’avais 
placé messager à treize ans, un an 
avant que Fanny revienne pour mou­
rir ici, se faisait chasser de partout, 
mangeait avant de rentrer à la mai­
son la moitié de son mois le jour de 
paie, se saoulait à quinze ans à tom­
ber ivre-mort, et enfin, à seize ans, 
m ’a quittée tout à fait pour vivre au 
milieu des pirates de son espèce, de 
jeu, d’escroqueries, et... pis que cela 
encore. C’est un tout beau garçon, je 
le rencontre quelquefois bien habillé, 
le cigare à la bouche, par là, du côté 
des Bues Basses, mais je fais sem­
blant de ne pas le voir.
Une fois, un jour qu’il était sans le 
sou probablement, il est arrivé le soir 
à la maison, nous mangions la soupe, 
il a pris une assietle, s’est assis, s’est 
servi, a mangé : il n’avait dit que : 
bonsoir, en entrant, et il a couché 
avec son frère.
Le lendemain matin, avant d’aller 
à ma journée, j’ai voulu lui faire un 
régal, croyant qu’il revenait, j’ai fait 
du bon café et je lui en ai apporté au 
lit. « A h !  chouette!)) qu’il a fait. 
Alors j’ai voulu lui dire de bonnes 
raisons, tâcher de le ramener au 
bien, mais il s’est levé furieux, a lan­
cé son bol à travers la chambre et, 
tout en s’habillant à la bâte, il m ’a 
dit que si je croyais le « raser » avec 
ma morale et lui faire payer en ser­
mons mon assiette de soupe et ma 
lasse d’eau chaude, je me trompais, 
qu’il en avait plein le dos de mes jé­
rémiades, et que « j’aurais mieux fait 
de lui donner un bon état» , puis il 
est parti.
Louise, après avoir appris un peu à 
coudre, un peu à repasser, est partie 
pour laBussic comme lionne; elle ga­
gnait quarante francs par mois et 
m ’envoyait de temps en temps un peu 
d’argent.Marie était commissionnaire 
chez une modiste, qui lui donnait 
quinze francs et les étrennes ; nous 
étions presque à l’aise et Chariot avait 
été placé par de bonnes âmes à l ’école 
M., où on était très content de lui ; je 
me trouvais bien heureuse, 
tout.
Un jour Marie m ’annonça qu ’on l ’a- 
vaitaugmentée decinqfrancs par mois 
parce que, dans l ’intervalle des cour 
ses à faire, elle travaillait un peu à 
l’atelier à des choses faciles. — Je 
croyais la trouver joyeuse et, au con­
traire, elle était sombre, elle boudait. 
Je lui dis qu’elle pourrait, peut-être, 
apprendre petit à petit le métier et 
plus lard, avec très peu d’apprentis 
sage, devenir ouvrière elle-même.
Ali, ouiche! Qu’elle me répondit, 
apprendre le métier en rajoutant du 
tulle ou en ourlant des coiffes de cha 
peaux, quelle blague! Est-ce que tu 
le figures que je vais rester comme ça 
toute ma vie? Je ne sais aucun métier, 
je ne suis bonne à rien qu’à apporter 
vingt francs Lous les mois à la maison 
et puis après? Aussi, à la première 
occasion, je fais comme Louise, je fi­
che mon camp.
' Je n ’avais rien à répondre : je bais 
sai la tête, mais comme, malgré tout 
mon courage, je ne pouvais pas avec 
mes pauvres journées nous faire vivre 
tous les trois, je laissai les choses 
comme cela.
Louise resta trois mois sans m ’en­
voyer de ses nouvelles ; inquiète, je fis 
faire des démarches par des dames du 
comité de protection aux jeunes filles 
et j ’apprisqu’elle n ’était plus chez son 
maître, le général X. : elle avait des 
toilettes très riches, elle montait 
cheval ; enfin, vous devinez le reste, 
n’est-ce pas?
Quelques jours après, je reçus son 
portrait en belle dame, toute couverte 
de velours et de fourrures et un man­
dat de iiO fr.
Je déchirai le portrait et je refusai 
le mandat.
malgré
Un soir, Marie ne rentra pas. J ’allai 
dès le matin au magasin, elle n ’y 
avait pas paru la veille, je courus à la 
police, rien, pas de trace. Le surlen­
demain, une lettre m ’arriva de 
Bruxelles où ma malheureuse enfant 
était, attendant ses papiers pour con­
tinuer sa route jusqu’à Pétersbourg 
vers sa sœur qui lui avait envoyé l ’a r  
gent du voyage. Je n ’avais pas de quoi 
la faire revenir, j ’envoyai les papiers 
en défendant à mes filles de m ’écrire 
à l’avenir, elles m ’ont obéi et voilà 
comment je suis seule avec mon Char­
iot qui a commencé son apprentissa­
ge de mécanicien depuis un an. Il 
m’apporte tous les dimanches trois 
francs, ça paie notre loyer, on me 
donne chez les gens où je vais « récu­
rer» de quoi l’habill er et quelques bon­
nes dames de notre commune se sont 
réunies pour me faire quinze francs 
par mois jusqu’à la fin de son appren­
tissage; je travaille le plus que je 
peux, on mange à sa faim, on se 
chauffe en hiver, et mon garçon me 
tient lieu de Lout. Quant aux autres, 
je ne leur en veux pas. Je sais bien 
que ce n ’est pas une faute si je n ’ai pas 
pu les surveiller étant petites, les 
mettre en-apprentissage plus tard,
cher... Mets-toi là, que je le conte 
mon histoire.
Elle lui lit alors le récit de l’ora­
geux entretien qu’elle avait eu la 
veille avec le marquis dans le petit 
salon du Théâtre-Français, sans en 
omettre bien entendu le dénouement. 
File avait trahi Béatrice! Mais elle 
l ’avait trahie pour la défendre contre 
d ’injustes et cruelles imputations, 
pour rendre à lui-même un malheu­
reux abusé et désespéré, enfin et sur­
tout pour conjurer le danger im mi­
nent d’un duel déplorable.
Béatrice, qui l ’avait écoutée avec 
un intérêt passionné, ne put lui ré ­
pondre qu’en lui baisant les mains.
Sûre de son pardon, la sage petite 
femme jjassa aux recommandations, 
aux conseils, aux prières. Elle lui 
tint, sous une forme un peu différen­
te, le langage qu’elle avait tenu une 
heure auparavant au marquis de 
Pierrepont. Elle lui dit ce qui avait 
été convenu entre eux. Elle était con­
vaincue que Béatrice voudrait bien 
comprendre, comme Pierrepont l’a- 
vail compris, qu’en renonçant sincè­
rement à l’impossible, en acceptant 
l’irréparable, ils trouveraient encore 
quelque douceur, — une douceur un 
peu mélancolique sans doute, mais 
pure el profonde, — dans les senti­
ments qui leur restaient permis. Hors
mais, quand même qu’est-ce que j’ai 
fait pour elles? pour Ju les?  rien que 
de les mettre au monde et puis, va 
comme je te pousse, à hue o u 'à  dia, 
ce n ’est pas avec ça qu’on fait des 
honnêtes enfants ».
Je quittai la pauvre mère au coin 
du Pré-l’Evêque, et je restai là un bon 
moment, la regardant s’éloigner au 
bras de son fils qui,la soutenait avec 
’air tout fier de son rôle de protec­
teur. - 
J ’étais navrée. Cette douloureuse 
histoire, vraie dans sa désolante sim­
plicité, cette décadence de trois êtres 
jeunes, qui auraient pu être aulre 
chose, racontée sans phrases, cette 
triple chute, déduction toute naturel­
le des faits, me prenait le cœur bien 
plus que le plus émouvant roman.
Et combien sont-ils dans le même 
cas, parents et enfants, dans cette 
riche et riante Genève, et ailleurs?
Pour le savoir il faudrait pénétrer 
au cœur des familles plus que pau­
vres, misérables, il faudrait presque 
écouter aux portes pour entendre les 
réponses irrespectueuses des enfants, 
les paroles brutales, les éclats de co 
1ère farouche des parents surmenés 
et trouvant, en rentrant, après une 
terrible journée de labeur, les enfants 
dans la rue, le pauvre logis sens des­
sus dessous et chaque jour leurs fils 
plus bohèmes, leurs filles moins mo­
destes, ce qui va de soi, leur vie se 
passant à courir les rues, l’un avec sa 
boite de messager pendue au dos, 
l’autre avec son carton de modiste ou 
de couturière à la main, ayant le loi­
sir de s’arrêter qui auprès des kios­
ques, qui devant les magasinsluxueux 
livrés les uns aux suggestions des 
gravures deshabillées, les autres aux 
convoitises des ajustements, des bi 
joux à la mode, tournant et retour­
nant dans leur cervelle en flânerie 
tout ce que peuvent enfanter de pa­
reilles hantises.
Oh la demi-oisiveté de ces occupa­
tions malsaines, ce qu ’elle a déjà fait 
de mal et de malheureux ! On n ’ose 
pas y penser : surtout quand on son­
ge que c’est justement à l’époque de 
la crise aigui* de l ’adolescence que 
l’enfant en passe de devenir homme, 
la fillette chez qui s’éveille déjà la 
femme, sont livrés à eux-mêmes aux 
hasards multiples et dangereux du 
pavé.
Et qu’on ne s’y trompe pas, il y 
là un danger non seulement pour les 
familles deshéritées de la fortune 
mais pour la société toute entière, en 
haut comme en bas ; plus en haut 
qu’en bas même.
C’est donc à ceux qui ont tout à re 
douter des gredins et des coquines i 
faire qu’il y en ait le moins possible 
et, s’il est bien, s’il est beau d ’encou­
rager les dévoués qui vont porter 
l’évangile et la civilisation au delà des 
terres connues, il ne faut pas oublier 
qu’il y a tout près de nous, dans les 
étages élevés de nos maisons, dans 
les chambres sans jour et sans soleil 
des rues où s’entasse la légion des 
crève-faim, un tas de pelils sauv; 
à arracher à une barbarie autrement 
redoutable que celle d’un négrillon 
quelconque.
II y a aussi des parents pleins de 
bon vouloir, mais impuissants de par 
leur misère, à aider, non pas platoni­
quement, mais matériellement, de fa 
çon périodique qui sauront qu ’ils 
peuvent laisser leurs enfants deux 
trois ans, improductifs el que, je ne 
dirai pas la charité, mais la solidarité 
humanitaire leur viendra en aide pour 
leur permeltre de former des travail 
leurs, de laborieuses et habiles ou 
vrières qui, plus lard concourront 
pour leur part à la prospérité de la 
chose publique, cette machine où tout 
se tient, depuis la vis imperceptible 
jusqu’au grand moteur qui met en 
mouvement tous les engrenages.
Les infiniment petits groupes de 
viennent une puissance et un danger 
parfois, il faut donc que ces infini 
ment petits deviennent des infini 
ment honnêtes pour qu ’on n ’ait rien 
à redouter d ’eux.
Rendre chaque individualité aple 
un travail régulier, c’est la rendre 
apte aux bonnes pensées et aux bon 
nés actions : la livrer à l’àge où les 
impressions se forment et se gravent 
dans son jeune cerveau exposé aux 
tentations de la paresse mal déguisée 
par un semblant d’occupation, c’est la 
faire m ûrir pour le vice et toutêtrevi 
cieux est une menace pour les honnê 
tes gens, ne l’oublions pas.
____________ __  A. P.
L a  mine perdue
Conte californien
Chaque jour, à l’heure de la sieste 
quand tout reposait dans le rancho 
Teehina, la fille du senor donAndres 
gravissait la colline et venait s’asseoir 
à l’ombre du vieux rocher dont la ci 
me dentelée se mire dans les eaux 
bleues du Sangre de Dios. Juan l ’at­
tendait, et tous deux s’oubliaient en 
de douces causeries, faisant des rêves 
de bonheur.
Juan et Teehina s’aimaient; mais 
hélas, d’un amour sans espoir : Juan 
était pauvre; il n ’avait rien, rien au 
monde que sa jeunesse, sa mâle beau­
té, sa force et son amour.
Qu’était cela pour le senor don An- 
dres, le plus riche ranchero du pays? 
Les chèvres qui couraient aux flancs 
abrupts de la montagne étaient à lui ; 
à lui, les troupeaux qui paissaient dans 
la plaine sous la garde des vaqueros; 
à lui encore, les champs qu ’arrose le 
Sangre de Dios, où se balancent, ber­
cées par la brise, les hautes tiges des 
maïs et les moissons dorées.
Juan et Teehina s’aimaient. Tout à 
leur amour, ils n ’avaient jamais songé 
que don Andres pût refuser d’unir la 
richesse de sa fille à la misère de Juan. 
Mais un jour, le vieux ranchero pré­
vint Teehina qu ’il l’avait promise à 
don Pablo, dont la fortune égalait la 
sienne.
La jeune fille pria, supplia; prières 
et supplications inutiles, le vieillard 
répondit :
— Je veux !
A genoux près de Teehina qui lui 
disait sa peine, Juan se taisait; mais 
quand la pauvre désolée se leva pour 
gagner le rancho, Juan l’arrêta :
— Ma Teehina chérie, jure-moi que 
tu m ’aimes, que tu m ’attendras, et 
moi aussi, je serai riche!
— Je t’aime, Juan ; je n ’aurai ja­
mais que toi pour époux; jele jure de­
vant Dieu qui nous écoute, qui nous 
voit ! "
Pendant trois jours, Teehina vint 
s’asseoir à l’ombre du vieux rocher ; 
mais Juan n ’était pas là. Pendant 
trois jours, elle l’attendit en vain, dé­
vorée d’inquiétude, brisée de cha­
grin.
Un soir, près du rancho, Juan parut 
devant elle ; ses grands yeux noirs 
brillaient de plaisir.
-  Console-toi, ma Teehina, dit-il 
en lui prenant les mains, sèche tes 
larmes, querida ; demain nous serons 
heureux, car demain, moi aussi je se­
rai riche !
« J ’aurai tant d’or, vois tu, que les 
plus puissants me salueront jusqu’à 
terre et m’appelleront senor. Je veux 
mettre à tes pieds une dot de reine, 
ma Teehina, et pour nos épousailles, 
te parer d’une robe plus brillante, 
plus belle que celle de la Madone !
Teehina crut qne Juan devenait 
fou.
— Oui, nous serons heureux, car 
j’ai trouvé le secret de la mine, de la 
vieille mine où, depuis des siècles, 
dorment des monceaux d’or, plus 
gros que le rancho de ton père, plus 
gros que la montagne.
— Tais-toi, Juan, s’écria la jeune 
fille. Tais-toi ! Ne sais-tu pas que le 
secret de la mine est mortel !
— Les Indiens le disent, Teehina, 
mais je ne le crois pas. Le secret de 
l’or tue ceux qui veulent s’en empa­
rer par amour des richesses ; mais il 
ne peut tuer celui qui le cherche pour 
posséder la femme qu’il aime ; sur­
tout quand cette femme, c’est toi, ma 
Teehina tant aimée.
Il y avait une légende à Los Ange 
les :
Autrefois, disaient les Indiens, des 
étrangers vinrent dans le pays. Ils 
creusèrent le sol et découvrirent l’or 
Ils forcèrent les habitants à extraire 
le précieux métal ; mais, comme si la 
terre eût voulu défendre les richesses 
qu’elle cache dans son sein, tous ceux 
qui travaillaient dans la mine tom­
baient frappés d ’une mort étrange. 
Alors, les Indiens s’enfuirent, et les 
étrangers quittèrent la contrée.Quand 
ils furent partis, les habitants revin­
rent, et, roulant des pierres devant 
le souterrain, ils en bouchèrent l’en­
trée, puis ils répandirent le bruit que 
le secret de l’or était mortel.
Juan connaissait la légende, et, 
pendant longtemps, il avait partagé 
la croyance populaire. Mais que n ’au­
rait-il pas tenté pour obtenir la Te 
china qu ’il aimait. Bravant le danger, 
il avait cherché et découvert l’endroit 
où jadis s’ouvrait la mine.
Une fois maître du secret, il atta­
qua la muraille de roches amoncelées 
où, depuis des siècles, les graines 
apportées par le vent avaient germé, 
étaient devenues des arbres dont les 
racines puissantes formaient mainte­
nant comme des liens qui retenaient 
les pierres.
Juan dit tout cela ; Teehina se lais­
sa convaincre, et, quand ils se quittè­
rent ce soir-là, ils avaient oublié les 
heures de tristesse et de désespé­
rance.
Le lendemain, dès l ’aube. Juan re­
prit  son travail, et tout le jour, armé 
d ’un pic, il frappait le roc. Parfois, 
quand il s’arrêtait pour prendre un 
instant de repos, il se prenait à dou­
ter, et se demandait si jamais il par­
viendrait à disjoindre ces pierres ci­
mentées par les siècles. Mais il pen­
sait à Teehina, et, d’un bras que rien 
ne semblait pouvoir lasser, il repre­
nait son œuvre. La nuit venue, il re ­
gagnait sa demeure en disant :
de là, il n ’y avait pour Béatrice que 
honte, dégradation et désespoir, — et 
pour madame d’Aymaret elle même 
que remords éternel de son impru­
dence, — si involontaire.
Béatrice la remercia avec effusion, 
lui avouant qu’elle était heureuse au 
fond que Pierrepont fût instruit de la 
vérité. Elle serait heureuse au*ssi de 
le 'voir redevenir honnête homme. 
Quant au reste, elle suppliait madame 
d ’Aymaret d ’avoir confiance en elle.
— « Il y a, lui dit-elle avec une entiè­
re bonne foi, et non sans un peu de 
hauteur, il y a des pensées qui ne me 
viennent pas... J ’ai soulïert beaucoup, 
et je souffrirai beaucoup encore, — 
mais, quand je n ’aurais aucun prin­
cipe, j’ai trop d’orgueil, trop de res­
pect de moi pour chercher la consola­
tion de mon amour perdu dans une 
intrigue de galanterie. »
Après une conférence si satisfai­
sante, madame d’Aymaret rentra chez 
elle, s’étendit sur sa chaise longue, et 
s’endormit d ’un sommeil d’enfant.
Le surlendemain élait un lundi, 
jour de réception chez la femme du 
peintre. Pierrepont ne voulut pas a t­
tendre plus longtemps pour faire une 
démarche qui l ’attirail et l ’inquiétait 
tout à la fois. Il trouva Béatrice en 
assez nombreuse compagnie, ce qui 
leur facilita à lous deux cette premic-
— C’est pour demain.
Vers cette époque, des hommes du 
Nord vinrent dans le pays ; ils arrivè­
rent à Los Angeles armés d’inslru- 
menls étranges avec lesquels ils mesu­
raient le sol, arpentaient la vallée où 
coule le Sangre de Dios et calculaient 
la hauteur des montagnes ; puis, par 
places, ils plantaient des piquets or­
nés de petits drapeaux rouges.
C’étaienl des ingénieurs américains: 
ils étudiaient le tracé du Southern Pa­
cific Railroad, cette voieîerrée gigan­
tesque qui traverse les Etats-Unis de 
l’est à l’ouest et joint l’Atlantique au 
Pacifique, New-York à San-Francisco.
Parmi ces hommes, un seul ne pre­
nait aucune part aux travaux de ses 
compagnons. Tout le jour il parcou­
rait la montagne, frappant les rochers 
d’un petit marteau d ’acier, ramassant 
soigneusement les pierres qu’il déta­
chait de la masse. Il se nommait 
Atkins, et les habitants le regardaient 
comme un fou.
Plusieurs fois, il rencontra Juan se 
rendant à son travail, son pic sur l’é­
paule ; de loin, il le suivit, l’épia et la 
nuit, en son absence, il vint s’assurer 
des progrès de son entreprise. Alors, 
le visage d’Alkins, si calme et si froid 
d’ordinaire, s’éclaira d ’une expression 
étrange.
Lui aussi cherchait la mine ; lui 
aussi connaissait la légende; les me­
naces de mort proférées contre l’im­
prudent qui violerait le secret de l’or 
le faisaient rire.
Cependant, les travaux de Juan 
avançaient : quand son pic frappait 
la muraille, elle rendait, par instants, 
un son creux auquel il ne pouvait se 
trom per; il allait enfin atteindre le 
but. Avec la certitude du .succès, la 
joie rentrait dans son cœur, et cette 
joie, Teehina la partageait, mais, non 
sans mélange : comment chasser com­
plètement le souvenir de la légende ? 
De noirs pressentiments l ’assaillaient 
sans cesse.
Un soir, dans la petite chapelle, Te- 
china priait la Madone : elle lui de­
mandait de bénir Juan, de bénir leur 
amour, et dans sa belle robe d’azur 
brodée de palmes d’or enrichies de 
pierres fausses, qui brillaient à la 
lueur des cierges, la vierge, toute 
blanche, lui souriait.
Son nom, prononcé tout près d’elle, 
la fit tressaillir.
— Teehina, m urm ura une voix 
bien connue.
C’est Juan qui l’appelait.
La jeune fille se leva et suivit son 
fiancé.
— Teehina, querida Teehina, disait 
Juan en l’entraînant dans l’ombre des 
grands arbres, demain verra mon 
triomphe et ma joie ; demain, j ’aurai 
pénétré dans la mine ; je me suis 
frayé un chemin au milieu des pierres 
entassées par les Indiens ; mais je 
veux que tu  sois la première à voir les 
trésors que je te donne ; demain, tous 
deux, nous entrerons dans le souter­
rain, puis nous y conduirons ton pè­
re, pour qu’il juge si la dot est assez 
belle.
— Ah Juan, comme je t ’aime! com­
me je suis heureuse !... Mais,., j ’ai 
peur...
— Et moi, Teehina, je ne crains 
rien. La légende a menti ! j ’ai trouvé 
le secret de l ’or, et quand la dernière 
pierre a roulé, me montrant toute 
grande l’entrée de la sombre galerie, 
je n ’ai pas tremblé. Non, ma Teehina 
tant aimée, je ne crains rien; tu m ’ai­
mes, et je suis riche !
Le lendemain, à l ’heure de la sies­
te, quand toul reposa dans le rancho. 
Teehina gravit la colline et vint au 
pied du vieux rocher. Appuyé sur son 
pic, devant le grand trou noir ouvert 
au prix de tant de peine, Juan l’atten­
dait, plus heureux qu’un roi, plus fier 
qu’un conquérant.
Tremblante, Teehina s’approchait, 
mais elle n ’osait se pencher, il lui 
semblait que de l’ouverture béante 
allait sortir la mort.
— La légende a menti, Teehina ! 
s’écria Juan  ; le secret de la mine ne 
tue pas!
Il avait à peine achevé, qu ’un petit 
b ru it sec retenlit, un flocon de fumée 
blanche s’éleva du buisson voisin, et 
Juan roula, sans vie, aux pieds de 
Teehina.
Immobile, muette, cramponnée à la 
roche pour ne point tomber, Teehina 
regardait Juan, frappée d ’une terreur 
folle.
Un bruit sec retentit, un flocon de 
fumée blanche s’éleva du buisson, et 
Teehina s’abattit sur le corps de son 
fiancé.
Ils étaient, unis pour toujours. 
Alors, un homme parut. C’était 
Atkins.
Il considéra un instant ses deux 
victimes, et. glissant deux cartouches 
dans son revolver, il s’éloigna en 
m urm urant :
— Le secret de la mine tue ceux 
qui l ’ont découvert ; maintenant, je 
peux l ’exploiter sans crainte.
Fernand IIle.
re entrevue. Un serrement de main 
un peu prolongé, un rapide échange 
de regards profonds, ce fut toute l’cx- 
plication qu’il y eut entre eux.
Pierrepont en la quittant entra 
dans l’atelier de Fabrice, qui ne put 
réprimer, quand il l’aperçut, un mou­
vement de surprise et d ’embarras.
— Mon cher maître, lui dit simple­
ment le marquis, me revoilà... pareil 
à l ’enfant prodigue... En deux mots, 
j’ai eu de grands chagrins... j ’en ai 
vainement demandé l’oubli à une m i­
sérable vie d ’étourdissement...  je 
viens le demander à mes vieux amis,
— et j ’avoue que j ’aurais mieux fait 
de commencer par là.
— Vous ôtes le très bien venu, mon 
cher ami, dit Fabrice en lui secouant 
vigoureusement la main.
Votre présence me manquait fort,
— el aussi vos conseils... et pour ré ­
parer tout de suite le temps perdu, il 
faut que je vous montre une petite 
toile qui me tourmente bien.
fl souleva une enveloppe de serge 
jetée sur un chevalet :
— Pour que vous ne fassiez pas 
d’erreur, continua-t-il, c’est le por­
trait de miss Nicholson. Vous voyez, 
je la peins en llébé, — dans le vieux 
style allégorique de nos pères... c’est 
un essai... Elle s’apprête à verser à 
boire aux dieux... qui sont dans la
Moi,coulisse... Qu’en pensez-vous?. 
je trouve ça atroce.
— C’est parfaitement exquis, dit 
Pierrepont après une minute de con­
templation.
— Allons ! tant mieux ! — Mais il 
me faut encore une dizaine de séan­
ces... j ’ai une autre machine en 
train... mais celle-là, c'est tout un 
monde... Figurez-vous que le père 
Nicholson, la première fois qu ’il est 
venu me voir, a découvert dans un de 
mes cartons une esquisse de quatre 
grands panneaux représentant plus 
ou moins les quatre saisons... il s’en 
est épris, et il m ’a demandé de les 
lui peindre pour sa salle à manger de 
Chicago... Vous voyez qu’ils ne se re­
fusent rien, à Chicago... Quatre mor­
ceaux de peinture do trois mètres sur 
deux, excusez !... ,
Mais, mon pauvre monsieur, lui 
ai-je dit, il faudrait pour cela vous 
consacrer exclusivement une année 
de ma vie au moins, — et franche­
ment mes moyens ne me le permet­
tent pas... Ça n ’a fait que l ’exciter* 
cet homme, — et il m ’a offert... bah ! 
une fortune ! — Ma foi ! j ’ai une fem­
me et une fille... c’était une occasion 
d’assurer leur avenir à toul événe­
ment... j’ai accepté !
(A suivre.)
